
        
            
                
            
        

    
	Chapitre 1 : Foutue rivière

	 

	Avargarîs est un très vaste continent emprisonné entre la mer de bronze à l’ouest et la mer des tornades à l’est. Ses contrées s’étendent au nord et au sud dans des zones inconnues de l’homme. Il y a 383 ans, Avargarîs fut frappé par un cataclysme d’une violence inouïe. Cette catastrophe sera nommée le grand chaos (GC) et elle correspond à l’an zéro de notre calendrier. Depuis cet événement funeste, le continent s’est relevé, en passant par des périodes de guerres, de paix, de troubles et de migrations. Des hommes et des femmes se sont élevés, ont connu la gloire puis sont tombés, d’autres ont souffert, nombreux sont morts, mais tous avaient un point commun, ils vivaient avec l’incompréhension du grand chaos et de leur vulnérabilité si un tel événement devait se produire à nouveau. 

	Les souvenirs du monde d’avant le cataclysme sont très minces. De cette époque ancienne, ne restent que de piètres ruines des immenses villes qui couvraient le continent et quelques documents ayant échappé au déluge. Ceux-ci révèlent un monde gouverné par l’argent, le commerce et la magie. Il est également su que les technologies étaient bien plus avancées qu’elles ne le sont aujourd’hui. C’est là tout, et les informations sont bien maigres. 

	Le grand chaos a laissé une autre trace de son passage, celle-ci indélébile : la balafre. Un immense sillon dans le sol, qui isole une large partie sud-est du continent. Selon certains relevés d’explorateurs de la zone, la balafre serait, à certains endroits, profonde de plusieurs centaines de mètres et large d’une dizaine de kilomètres. Tel est le souvenir de la puissance du grand chaos.

	Au lendemain du cataclysme, de nombreux hommes et de nombreuses femmes se sont illustrés par leurs exploits guerriers lors des guerres ayant pour objectif d’exterminer les êtres de magie, tenus pour responsable du grand chaos. Dans l’ouest du continent d’Avargarîs, dans le pays qui deviendrait un jour Fidïs, des noms comme Clayne, Argo, Lancier ou Empereur se sont fait connaître. Certains existent toujours aujourd’hui, d’autres ont disparu. Mais le plus illustre des noms apparus à cette époque fut celui des Rohan. Il s’agissait d’une fratrie de trois frères et d’une sœur. Harry Rohan, l’aîné, Zora Rohan, la seconde et Edgar et Sam Rohan, les jumeaux benjamins de la fratrie. Ces quatre-là sont considérés comme les pères fondateurs de la nation de Fidïs et dans les grands livres d’histoire conservés dans le palais royal, ces quatre noms sont tenus en très haute estime. Pourtant, au sein du peuple et même parmi les autres seigneurs, ils sont largement ignorés. Toujours est-il que l’aîné, Harry Rohan, serait considéré comme le premier roi de Fidïs, et le premier de la longue dynastie des Rohan, qui s’étale jusqu’à aujourd’hui, près de quatre-cents ans plus tard, avec la présence sur le trône du vieillissant Edgar Rohan.

	 

	« Une chronique du temps »

	de l’historien Archybald Œugérit

	(extrait)

	 

	Je me retrouvais sur cette foutue rivière qu’on appelle La Rugissante, sans nul doute appelée ainsi à cause de son débit impressionnant qui provoquait un vacarme énorme et assourdissant. Nous remontions le courant et pagayer était plutôt difficile, surtout sur ce rafiot merdique, un bateau de pêche mal-nommé l’intrépide, qui était tout au plus une barcasse pouvant accueillir une cinquantaine de pêcheurs plus une trentaine de poissonniers. 

	Dans des temps très anciens, disait-on, avant le cataclysme du Grand Chaos, il existait des rampes permettant aux bateaux de remonter les fleuves sans la force des bras, uniquement grâce à des systèmes mécaniques placés le long des fleuves, mais personne n’avait jamais réussi à refaire fonctionner ces machines de malheur. On en retrouvait de temps à autre des vestiges qui émergeaient de la végétation en automne et en hiver, de gros amas d’aciers, de roches et de cordages ayant des formes étranges. 

	Mais point de cela aujourd’hui, seulement des hommes qui ramaient. 

	C’était Éla qui avait eu l’idée de m’embarquer dans une galère de pêche afin que je puisse fuir Mätheris. Elle m’avait également spécifié de ne pas me faire remarquer, donc depuis le départ je vivais dans des vêtements crasseux qui sentaient le poisson, presque toujours encapuchonné, les dents sales et le goût de la morue en permanence dans la bouche. Je dormais dans un hamac dégueulasse qui avait servi à je ne sais combien de rameurs, j’étais réveillé aux aurores par un con de matelot qui frappait dans une casserole et beuglait des insultes, puis je m’asseyais sur le banc de rame et je ramais toute la matinée au rythme du tambour jusqu’à la pause du midi. Puis la même chose le reste de la journée jusqu’au soir. Pendant ce temps, les pêcheurs prenaient du poisson qu’ils refourguaient ensuite aux poissonniers qui en faisaient des préparations afin d’être vendues à notre destination à Port-crevette. C’est là que je descendrai, car là-bas le bateau fera demi-tour pour retourner à la capitale afin de vendre les poissons qu’il aura pêchés sur le chemin du retour. 

	Ainsi allait ma vie depuis presque une semaine. La progression était lente, presque trois semaines pour atteindre Port-crevette dans ce sens et moitié moins dans l’autre. Il n’y avait aucune distraction non plus sur cette coque de noix, à part le vieux Stan qui jouait de la guitare le soir, mal, en plus. Pas un mauvais bougre, mais un peu simple d’esprit, rameur c’était d’ailleurs la seule chose qu’il savait faire, à chaque boum du tambour il faut tirer sur la rame, voilà les consignes, et il savait les appliquer à la lettre, le vieux Stan. Il me disait un jour que cela faisait presque trente ans qu’il faisait ça : « J’ai commencé à dix-huit ans, y en ai aujourd’hui quarante-sept », en réalité il faisait presque un homme de soixante ans avec son dos courbé, ses mains et son visage pleins de rides, ses chicots cassés et son crâne çà et là recouvert de petites touffes de cheveux grisâtres. C’est lui qui ramait à mes côtés tous les jours et c’était également la seule personne avec qui je parlais, même si son odeur corporelle était épouvantable, bien que la mienne ne devait pas être mieux. Malgré son déficit mental, son physique détruit par son métier, le vieux Stan était quelqu’un de gentil, souriant et toujours de bonne humeur, malgré l’endroit et la situation et la vie de misère qu’il avait toujours menée. « Un jour, me disait-il, j’aurais fait assez d’allers-retours ent’ Port-crevette et Mätheris que j’pourrais m’acheter un p’tit lopin de terre pour y cultiver des légumes », mais le lendemain il me racontait ses nuits de débauche lorsqu’il était à terre, là où il dépensait tout ce qu’il avait gagné les semaines précédentes. 

	Les jours se suivaient et se ressemblaient désespérément, de l’eau, des embruns, le rugissement des flots, le boum-boum du tambour, les partitions douteuses du vieux Stan et au loin à bâbord et à tribord les rives de La Rugissante défilant. Les décors que nous traversions étaient sensiblement les mêmes : la campagne monotone de Mätheris. Le cinquième jour, nous avions aperçu au loin la ville de Landart et son piètre château avec ses tours grises et son donjon en bois, siège de la famille Empereur. Depuis, champs de verdure, collines, forêts, tourbières, tas de pierres et de roches nous accompagnaient, nulle âme qui vive, excepté quelques animaux venant s’abreuver ainsi que des serpents ou des tortues aquatiques. 

	Les repas, eux aussi, étaient exécrables, du poisson, encore et toujours. Du poisson grillé sur un brasero et c’était tout, pas la moindre sauce au citron et encore moins au miel, pas d’accompagnement de légumes non plus, seulement du pain rassis. Pour faire passer le tout, un gobelet d’eau au goût étrange, pas une goutte de bière ne traînait sur ce rafiot et encore moins du vin. Une bonne bière brune ou un vin sucré, mais point de cela malheureusement. 

	Quelle vie étais-je réduit à mener ? 

	Ce matin, le temps était épouvantable, des trombes d’eau nous tombaient sur la figure, la visibilité était nulle, mais le tambour maintenait l’allure. « L’dieu pleure la mort du roi », lança le vieux Stan, foutaise, me dis-je, le Dieu n’a que faire des hommes. « Pourquoi continuons-nous à ramer dans cette purée de pois ? demandais-je au vieux Stan, nous n’y voyons pas à plus de dix mètres. 

	
	—  C’est quand y pleut q’les poissons sont l’plus actifs, me répondit-il, c’est l’meilleur moment pour les attraper. 

	—  Fermez-là, bande de fainéants, bouffeur de merde, gueula le maître de rame qu’on appelait gueulard. C’est le moment d’augmenter l’allure. » 



	Et en effet, le rythme de ses coups de tambour augmenta et la vitesse du bateau avec lui. À l’arrière, les pêcheurs se hâtaient d’étendre leurs filets sur la plus large zone possible afin d’attraper un maximum de poissons. Ce train d’enfer dura toute la journée jusqu’à ce que la pluie cesse. À la fin, j’étais épuisé, les bras engourdis et le dos en compote, mais le gueulard me tomba dessus : « C’est toi qui causes pendant le travail, blanc-bec ? 

	
	—  Il se pourrait bien, mon cher, lui répondis-je.

	—  Eh bah t’aurais intérêt à la fermer, j’connais le type qui fait les payes, et y se pourrait bien qu’y ait un rabais sur la tienne. »



	Gueulard avait une pustule sur le front, une barbe sale, des chicots noirs et une haleine puant la bière, il y avait donc de la bière sur ce bateau, « Ouais, j’f’rai attention à pas recommencer, lui dis-je. 

	
	—  Bien, alors fin de journée pour tout le monde. » 



	Il se racla la gorge et lâcha une glaire verdâtre sur le pont, à mes pieds. « T’aurai pas dû te l’mettre à dos mon gars, articula le vieux Stan, quand il est de mauvaise humeur, y va plus vite avec son foutu tambour, y nous réveille plus tôt juste pour son plaisir et y nous fait travailler plus longtemps pour la même paye. T’as même une fois, y s’est tellement énervé qu’y nous a fait travailler toute la nuit pour nettoyer le pont aux poissons, une autre fois il a tapé sur un gars et… » Je ne l’écoutais plus, sa voix quelque peu chevrotante devenait insupportable lorsqu’il parlait trop longtemps et surtout pour dire des choses aussi intéressantes. En revanche, une chose intéressante se passa sur le pont supérieur du capitaine : « Nous avons une femme à bord ? le coupais-je, ça porte pas un peu malheur ce genre de choses ?

	
	—  Ah bah si, en temps normal, mais là c’est la fille du capitaine. »



	La femme descendait les escaliers pour rejoindre le pont aux poissons, elle examina les prises du jour, compta les filets et nota le tout sur un document avant de faire demi-tour pour disparaître à nouveau sur le pont supérieur. « Un joli brin de femme, commenta le vieux Stan.

	
	—  Oui, mais j’ai connu bien mieux, et bien pire aussi. 

	—  On peut pas espérer lui causer, nous, simples rameurs que nous sommes, jamais elle nous regarde, ni l’capitaine d’ailleurs et ni l’reste de l’équipage, on est les invisibles du bateau. 

	—  Qui voudrait abaisser les yeux sur une bande de pouilleux comme vous, c’est sûr. »



	N’empêche, Éla, tu as bien préparé ton coup, je ne risquais pas de me faire repérer en m’engageant comme rameur.

	Le soir même, je mangeais à nouveau du poisson grillé, de la morue, comme presque tous les soirs, accompagné de son gobelet d’eau trouble, un régal. Je me sentais crasseux, comme tous les soirs, mais cette fois plus que d’habitude, ma chemise de bure toujours humide d’eau et de transpiration, mes braies humant le poisson et la sueur et mon capuchon souillé, mon plus beau visage. Lorsque le sommeil gagna presque tout le monde dans la cale, je sortis afin de prendre un peu l’air ; les ponts étaient vides, la brume tapissait le fleuve, les deux lunes apparaissaient et disparaissaient par intermittence derrière les nuages, baignant le bateau de temps à autre d’une faible lumière laiteuse. Le bateau était immobilisé grâce à sa lourde ancre, mais il subissait néanmoins des oscillations dues au fort courant de l’eau dont le vacarme était aussi assourdissant que de jour. Je m’accoudais au bastingage lorsqu’une voix vint troubler ma tranquillité : « Vous devriez vous raser la tête, vos cheveux sont immondes. » Une voix féminine, la fille du capitaine, me dis-je. Je me tournais, c’était bien elle : « J’aimerais plutôt les laver que de devoir m’en séparer, mais je n’ai point vu de bain dans les cales du bateau.

	
	—  C’est parce qu’il n’y en a pas. Vous semblez bien jeune, c’est votre premier voyage ? Je ne vous ai jamais vu. 

	—  Mon premier et mon dernier je l’espère, mes cheveux n’y survivraient pas. 

	—  C’est certain, gloussa-t-elle. »



	Le vieux Stan avait eu raison, c’était un joli brin de femme, plus âgée que moi, presque la trentaine je dirais. Elle avait un visage plutôt quelconque, mais rieur, ses cheveux bruns étaient coupés courts et ébouriffés. Elle était vêtue comme tous les marins du bateau, avec une pauvre chemise de laine, des braies en bure et des bottes de cuir. « Que faites-vous là ? reprit-elle. 

	
	—  Je prends l’air, il faut dire que ça pue dans la cale des rameurs. 

	—  Je sais que vous êtes rameur, je veux dire que faites-vous sur ce bateau ? Qui êtes-vous ? Je vois bien que vous n’êtes pas n’importe qui, vos longs cheveux blonds, vos manières élégantes, votre stature droite, votre façon de parler. Vous ne ressemblez en rien aux raclures qui ronflent dans les cales.

	—  C’est charmant à vous de le remarquer, il est vrai que je ne suis pas n’importe qui et encore moins l’une de ces raclures crasseuses. 

	—  Pourtant, vous empestez le poisson et la sueur. 

	—  À ce sujet, je me demande si la fille du capitaine n’aurait pas, disons, quelques avantages dans sa cabine privée ?

	—  Ah tiens, et à quoi pensez-vous ? 

	—  Oh je ne sais pas, un bain, du vin, de la bière, un lit ? »



	La fille se mit à rire : « Vous êtes le premier rameur à oser m’adresser la parole, qui plus est avec autant d’audace. 

	
	—  Vous savez, je suis le premier dans bien des domaines, je pourrais vous compter ces histoires autour d’une chandelle et une chope de bière à la main. 

	—  Proposition alléchante, mais dites-moi quel est votre nom, crasseux rameur ?

	—  Edw… Ed. Et le vôtre ?

	—  Elza. 

	—  Charmant, alors, vous me l’offrez cette bière ? 

	—  Pourquoi pas, vous semblez désespéré. »



	Elza me conduisit alors jusque dans sa cabine, elle m’intima de garder le silence pendant que nous traversions les ponts du bateau, que nous grimpions les escaliers jusqu’aux quartiers du capitaine puis jusqu’à sa cabine. L’endroit me déçut grandement, c’était humide, étroit et l’ambiance était lugubre. Le sol de bois craquelait sous nos pas, une vieille table entourée de trois chaises bougeait avec les mouvements du bateau et un lit trônait dans un des coins. Un hublot circulaire apportait la lumière blanche des lunes jusqu’à ce qu’Elza allume trois chandelles sur la table. Même ici, on entendait les remous et le flux incessant du fleuve. Mais au moins ici ça ne puait pas, certainement grâce aux encens installés aux quatre coins de la pièce. 

	Je ne pus néanmoins m’empêcher de voir que la cabine comprenait un bain et un tonneau sûrement rempli de bière. « Vous puez atrocement maintenant que nous ne sommes plus à l’air libre, me dit-elle. 

	
	—  Insinuez-vous que je doive prendre un bain ? Ce serait avec grand plaisir, cela fait une éternité que je ne me suis plus lavé. 

	—  Faites donc, il reste de l’eau dans le bain. »



	À vrai dire, je n’en attendais pas tant et il ne me fallut que quelques secondes pour me retrouver nu comme un ver et plonger dans l’eau. Elle était glacée, mais qu’importe, elle me laverait tout aussi bien que de l’eau chaude. J’attrapais le savon et m’en badigeonnais le corps, je vis bien qu’Elza fut quelque peu gênée, mais qu’importe, je ne laisserai pas l’occasion de me laver passer. Quel plaisir de se sentir à nouveau propre. 

	Un peu plus tard, alors que je mijotais dans l’eau froide, Elza m’apporta une chope de bière : « Voilà donc votre promesse tenue, lui dis-je. 

	
	—  Je ne vous ai fait aucune promesse, c’est vous qui m’avez un peu forcé la main. 

	—  Moi ? Jamais de la vie, c’est vous qui me l’avez gentiment proposée, moi, un brave rameur de l’intrépide. 

	—  En revanche, c’est vous qui m’avez promis de me raconter des histoires lorsque vous auriez une chope de bière à la main. 

	—  Quel stupide je fais de tenir de pareils propos, mais soit. 

	—  Alors, en quoi êtes-vous le premier ? »



	Je bus ma bière d’une traite et balança la chope sur le sol : « Il se peut, fanfaronnais-je, que j’ai quelques prédispositions à la parole. 

	
	—  Qu’entendez-vous par là ? me répondit-elle soupçonneuse. »



	Je sortis du bain, m’approcha d’elle lentement, elle arborait un sourire pincé, je posais mes mains sur ses épaules, pris sa chope et la vida également d’une traite avant de la laisser tomber sur le plancher. « Cela signifie que je suis doué pour m’accaparer l’attention des gens, le fait que je sois ici avec vous en est la preuve ma chère Elza, mais par-dessus tout je maîtrise ma langue à la perfection. 

	
	—  Il est vrai que vous avez la langue bien pendue, Ed. 

	—  Et vous n’avez encore rien vu. »



	À présent, je descendais sous sa taille au niveau de son entrejambe, je baissais ses braies, ici régnait une odeur quelque peu maritime et une belle toison brune, mais j’y fourrais néanmoins ma langue si habile. Elza commença à gémir et pousser quelques mugissements de plaisir, ses mains s’agrippaient à ma tête et ses cuisses se resserraient autour de mes joues. 

	Lorsque ma besogne fut terminée, Elza se laissa choir sur le lit, les braies toujours sur les talons, de mon côté, je me détournais pour renfiler les immondices qui me servaient de vêtements. Le bateau tanguait toujours légèrement au rythme de l’écoulement de l’eau et la table avec lui, les flammes des bougies ondulaient elles aussi faiblement à cause de l’humidité ambiante. J’enfilais mon ignoble capuchon quand Elza prit la parole : « Vous partez déjà ? 

	
	—  En effet, la soirée était divine, mais peut-être que demain, lorsque les deux lunes éclaireront les ponts du bateau, je reviendrais vers vous pour vous raconter une autre histoire. »



	Au moment où je quittais la cabine, Elza me régala d’un sourire espiègle. Dehors, une légère brise s’était levée, charriant des odeurs d’alluvions, mais qui coupait difficilement les fumets de transpiration de mes vêtements. Les ponts du bateau étaient intacts par rapport à tout à l’heure, toujours inondés de la lumière pâlotte des deux lunes. Doucement, je regagnais les ponts inférieurs par les escaliers, puis les cales, et tout au fond du bateau, la cale des rameurs. En venant de l’extérieur, on pouvait clairement distinguer les relents de sueur, de pisse, de vomi et de merde, tout cela mélangé avec le vacarme des ronflements et de l’eau fouettant la coque. Une bonne nuit qui s’annonçait. 

	Et comme prévu, la nuit fut parfaitement reposante, il me fut impossible de trouver le sommeil, ou en tout cas plus d’une demi-heure, sans cesse réveillé par les ronflements intempestifs de mon voisin de hamac, agacé par les pets de notre ami aux problèmes gastriques ou encore dérangé par les excès de paroles liés aux rêves érotiques du type aux cheveux verts. D’ailleurs, ce dernier était persuadé qu’une princesse tomberait sous le charme plus que douteux de sa couleur capillaire et qu’il ne serait plus obligé de travailler comme rameur et qu’il deviendrait chevalier. Mais je tenais du vieux Stan que cet homme travaillait depuis plus de dix ans sur ce rafiot et que nulle princesse n’avait jamais posé les yeux sur lui, ni même la fille du capitaine dont je m’étais régalé quelques instants plus tôt. Il était tout de même important de lui rendre justice, avant que je n’arrive à bord, ce gars-là était sûrement le type avec le plus de panache sur cette coquille de noix, il parlait plutôt bien et avait quelques manières de la haute société, mais ça s’arrêtait là. Je parlais bien mieux que lui, j’étais plus raffiné, plus élégant et surtout plus beau, son nez en forme de groin lui donnait une apparence de porc. 

	À l’aube, gueulard débarqua dans la cale, comme tous les matins, muni d’une casserole et d’une cuillère en bois pour la marteler : « DEBOUT LÀ-DEDANS, BANDE DE SACS À MERDE RECRACHÉS DES ENFERS, LA JOURNÉE COMMENCE ET AU PAS DE COURSE. ». Et quelques instants plus tard, tout le monde se retrouvait à son poste de rame paré pour une journée de merde supplémentaire. Heureusement, aujourd’hui, il ne pleuvait pas, le temps était gris, humide et froid, mais point de pluie et au-delà de mes vêtements, j’étais propre. Elza ne se montra pas de la matinée, dommage, j’aurais aimé avoir une vision réconfortante, au lieu de ça, j’avais le visage vérolé de gueulard qui me fixait et épiait le moindre de mes gestes. Il attendait sûrement que je parle pour lui donner une raison supplémentaire de gueuler. Lorsqu’il ne tambourinait pas sur son tambour, quand il s’accordait une pause, il passait dans les rangs des rameurs en scrutant chacun avec beaucoup d’attention. 

	De l’arrière du bateau montaient les clameurs de pêcheurs, profitant de la vitesse du bateau et de leurs larges filets pour attraper un maximum de poissons. Rien qu’au son, on pouvait deviner si les prises étaient bonnes, tout d’abord un long roulement de chaînes crissantes et de bois craquant, les pêcheurs criant des Hou ! Hou ! en rythme pour tirer sur les filets, puis au bout d’un moment un petit silence et des cris de joie si les filets étaient pleins, ou alors des invectives et des bruits d’outils tombants sur le pont dans le cas contraire. Les pêcheurs étaient des commerçants, les poissons étant leur seule source de revenus, chacun ayant son filet et tout ce qui se trouvait à l’intérieur à la remontée leur appartenait. Lorsque des filets s’emmêlaient, cela donnait souvent lieu à de fortes engueulades et des discordes commerciales. Cette technique de pêche était la plus rentable en termes de quantité, mais elle dépendait aussi beaucoup de la vitesse des rameurs et de la qualité des bateaux. Plusieurs bateaux comme l’intrépide sillonnent La Rugissante pour appliquer la même technique de pêche et ceux-là s’affrontaient dans une guerre commerciale redoutable. Les capitaines de ces bateaux louaient leurs ponts aux pêcheurs contre rétribution afin qu’ils puissent pêcher, ces payements permettaient aux capitaines de payer les rameurs qui faisaient avancer leur bateau. Les pêcheurs, eux, gagnaient leur vie en vendant une partie de leurs poissons aux poissonniers, qui eux aussi louaient des emplacements sur les bateaux, et dans les ports de Mätheris ou les ports plus petits le long du fleuve. En somme, ce modèle économique reposait beaucoup sur la qualité du bateau, mais aussi sur les performances des rameurs, qui étaient pourtant vus comme des épaves de la société, mais on n’allait pas se mentir, c’est ce qu’ils étaient. 

	Les types comme gueulard étaient embauchés directement par le capitaine et devaient assurer l’efficacité des rameurs, ils avaient souvent les bonnes grâces du capitaine et ils louaient leurs services très chers, et la plupart n’étaient pas peu fiers d’exercer un pouvoir sur des gens en dessous d’eux. Gueulard n’étant pas le dernier à ce petit jeu. 

	La pause de la mi-journée était signifiée par le jet de l’ancre à l’eau et l’arrêt brutal du bateau secouant tous ses occupants. Le repas du jour était, oh joie, du poisson grillé, mais cette fois pas de morue, plutôt de la truite verte, une spécialité de La Rugissante, un poisson qui en plus d’être laid, avait un immonde goût amer, mais qui te remplissait parfaitement le ventre jusqu’au soir. Après ce frugal repas, je me dirigeais vers l’avant du bateau afin de me soustraire à la compagnie déplaisante des rameurs et de leurs histoires niaises et sans intérêt. La figure de proue du bateau représentait un oiseau prenant son essor, une sculpture de bois rongé par les embruns et les années, un morceau de l’aile droite avait disparu et le bec de l’animal était plus semblable à une pustule, à l’image du bateau et de l’équipage, me dis-je. Au loin, sur la rive nord, un couple de biches s’abreuvait et derrière eux la forêt s’étendait à perte de vue. Soudain, une flèche jaillit d’un taillis et vint se planter dans le cou de l’une des deux biches qui se débattit quelques instants avant de tomber morte. L’autre prit la fuite sans demander son reste. Les chasseurs vinrent récupérer leur prise et disparurent eux aussi dans la forêt. Derrière moi, dans le cabanon de proue, des coups répétés, sourds, frappaient la paroi de bois. Je m’approchais, les coups s’intensifiaient, personne d’autre que moi ne pouvait les entendre en raison du bruyant fleuve. J’apposais ma main sur la poignée de la porte, prêt à ouvrir, et brusquement je tournais le verrou et ouvris la porte. Dans cet espace exigu, deux hommes, les braies sur les talons, devant un type au nez crochu et aux yeux globuleux, les larmes lui coulant sur les joues, un des rameurs, derrière, gueulard lui-même, le plaisir se lisant dans ses horribles yeux et de la bave sur sa sale barbe. Je ne pus m’empêcher de pouffer et de lui dire : « Alors gueulard, c’est comme ça que l’on motive les troupes ?

	
	—  Comment tu m’as appelé ? dit-il tout en se refroquant, l’autre tombant au sol et se cachant le visage derrière ses mains.

	—  Gueulard. 

	—  Mon nom est Stych, enfoiré.

	—  Toutes mes excuses, je l’ignorais. 

	—  T’as pas intérêt à parler de ça à qui que ce soit, tu m’entends ?

	—  Et pourquoi je ferais ça ? C’est plutôt cocasse comme situation, je suis sûr que ça amusera beaucoup l’équipage. 

	—  Si tu fais ça, tu verras ta paye s’envoler. 

	—  Et la tienne ? Si cette histoire arrive aux oreilles du capitaine ?

	—  Va crever, enflure !

	—  Ah non, vingt années c’est trop jeune pour mourir, passons plutôt un marché, en échange de mon silence, tu m’offres quelque chose. 

	—  Un marché ? Et tu voudrais quoi, hein ? Que je te suce la queue ?

	—  Je prendrai le temps d’y réfléchir, mais non pour l’instant. Je me disais qu’avec ton haleine fétide qui pue le vin, c’est que tu dois avoir du vin. Alors à partir de maintenant, tu m’apporteras l’une de tes bouteilles de vin quand je te le demanderai, en échange de cela, je ne dirai rien sur tes petites galipettes et tu pourras continuer à prendre ton pied avec cette pauvre créature à tes pieds. Entendu ?

	—  Vil chien bouffeur de merde. 

	—  Je prends ça pour un oui, serrons-nous la main. Enfin non, la tienne est trop sale. Et je te prendrai une bouteille pour ce soir. »



	Le reste de la journée se passa comme si de rien n’était, à l’exception que gueulard, ou plutôt Stych, ne me jeta pas un seul regard. Il m’apporta son vin comme prévu le soir même, du moins si l’on peut appeler ça du vin : il s’agissait en réalité d’une piquette effroyable, mais ce n’était pas comme si j’allais la boire avec une reine. 

	Le soir, comme promis la nuit précédente à Elza, alors que le ciel clair permettait aux lunes d’éclairer clairement les ponts du bateau, je me présentais devant la porte de sa cabine. Elza m’accueillit avec un grand sourire, les cheveux un peu coiffés et dans une tenue, disons, plus féminine, une robe violette à frous-frous plutôt laide, mais qui mettait très en avant sa généreuse poitrine. « J’ai apporté du vin, lui déclarais-je. » Elle me prit la bouteille des mains et la posa sur la table, elle s’allongea sur le lit et souleva ses robes : « Refaites-moi votre truc avec la langue, Ed. 

	
	—  Pas ce soir, ma douce, mais laissez-moi plutôt vous compter une autre histoire. »



	Lorsque je quittais sa cabine quelques heures plus tard, je remarquais que nous n’avions pas touché à la bouteille de vin, moi qui voulais assurer un effet romantique, je constatais que cette demoiselle s’intéressait plus à mes talents au lit qu’à mes beaux discours. En face de moi, au sud, la lune supérieure était pleine et celle d’en dessous, aux trois-quarts pleine, la visibilité était donc très bonne sur le bateau. Je descendis les marches et mes pas me menèrent jusqu’à la poupe du bateau sur le pont aux poissons. Je pris la bouteille dans mes mains, ôtais le bouchon et je bus de grandes lampées. Le goût était horrible, mais faute de mieux, je continuais de boire, et cela jusqu’à ce que ma tête tourne et mes paupières soient lourdes. Après cela, je jetais la bouteille dans le fleuve et regagnais, titubant, la cale des rameurs. L’alcool me fit dormir jusqu’aux coups de cuillères sur la casserole de gueulard, voilà un bon avantage que je pouvais en tirer. 

	Les jours suivants furent frappés par la monotonie, je passais mes journées à ramer pour que les pêcheurs pêchent et pour les entendre se chamailler pour telle ou telle prise, ensuite débattre voilement sur les prix du poisson. Le soir, je récupérais ma bouteille de piquette que je buvais en cachette, et une fois que tout le monde dormait, je m’éclipsais pour rejoindre Elza et lui raconter une nouvelle histoire. Et, elle, tous les soirs, redoublait d’imagination pour m’accueillir. Elle enfilait ses plus beaux atours, bien qu’ils soient tous plus vilains les uns que les autres, ou alors elle était totalement nue, ou bien elle prenait plaisir à mettre plusieurs couches de vêtement pour le plaisir que je la dévêtisse. Quoi qu’il en soit, elle m’ouvrait la porte puis m’ouvrait ses cuisses, il s’agissait là de mes seuls moments de plaisir dans cette période d’infortune. 

	La nuit tombait sur La Rugissante, une fois de plus, la journée avait été harassante en raison d’une pluie qui avait tenu toute l’après-midi, mais lot de consolation, le bateau arriverait à Port-crevette dans trois jours, bientôt la fin de mon calvaire. Ce soir-là, comme à l’accoutumée, c’était morue et eau trouble au repas, et discrètement je fis couler le tout avec une lampée de piquette qui me restait des jours précédents. J’attendais que tout le monde s’endorme pour aller rejoindre ma pas si belle princesse, qui n’en était pas une, en haut de sa tour, qui n’en était pas une non plus, dans sa moche petite cabine. Mais ce soir-là, les rameurs s’éternisèrent à écouter les histoires d’un vieux type nommé Tomère, il disait être le descendant d’une grande famille aujourd’hui disparue et qui avait les faveurs du Dieu. Tout cela, en vérité, personne n’y croyait à part lui, mais ce soir-là, il compta une histoire différente. Il racontait avoir vu un jour le palais flottant du roi des cieux. Moi qui n’étais pas spécialement accro à toutes ces bondieuseries, j’avoue m’être fait embarquer dans l’histoire. « Un soir d’été, raconta-t-il, je m’trouvais sur la plage dans les environs d’Kïhit, la ville sainte, la journée avait été très chaude et le soleil avait cogné dur. Pour m’rafraîchir, je vais donc à la mer pour m’passer de l’eau sur l’visage. Y avait même quelques jolies jeunes religieuses qui se baignaient nues et à c’t’époque, j’étais plutôt pas mal et j’aurais bien… 

	
	—  Tu t’égares grand-père, le coupa un type. 

	—  Ouais, reprit-il, bah n’empêche qui m’est arrivé d’en culbuter une ou deux, des servantes du Dieu. Bref, le soleil commença à disparaître derrière l’horizon, l’moment où il est tout rouge, où l’ciel est orange et où la mer de bronze eh bah elle porte bien son nom. Mais ce soir-là, y avait un vent d’est qui se levait et au loin de gros nuages, j’en ai encore mal dans mes articulations rien que de me rappeler, y s’annonçait une grosse tempête comme y en a peu, et ça c’est l’signe que l’palais du Dieu passe au-dessus d’nous. Les jolies religieuses, elles sont vite rentrées se mettre à l’abri quand le vent a commencé à forcir. J’étais plus q’tout seul sur la plage à profiter des derniers rayons du soleil. La mer a commencé à s’agiter ensuite, doucement au début, avec des petits clapotis, puis des vagues de plus en plus hautes qui venaient s’écraser contre les falaises sous le sanctuaire de Kïhit, si ça c’est pas un signe que l’palais est tout proche. L’ciel a viré au rose ensuite, puis au multicolore, je vous l’dis aussi vrai que j’vous vois vous. Puis c’est là que j’l’ai vu, au-dessus d’un énorme nuage, un château volant, avec des tours de toutes les couleurs et les dernières lumières du soleil qui se reflétaient dessus. Et juste après, le soleil a disparu derrière l’horizon et l’château derrière le nuage et puis la tempête a commencé alors j’suis allé m’mettre à l’abri. 

	—  Eh bah mon vieux, le soleil y devait taper rudement fort c’jour-là, conclut un autre type. »



	Et toute l’assemblée se mit à rire et à se taper sur le ventre ou les épaules : « La bière doit être vachement forte à Kïhit » lança un autre et les cris redoublèrent. Tomère fit une moue et s’emmitoufla dans son hamac. Après une bonne tranche de rigolade, les autres gars l’imitèrent et le calme retomba dans la cale. C’est le moment que je choisis pour sortir, une gorgée de vin, et une deuxième pour la route, et je partais. Je slalomais entre les hamacs, évitant de faire craquer le bois sous mes pieds, comme je l’avais fait depuis presque trois semaines maintenant. 

	Dehors, comme dans l’histoire de Tomère, les nuages montaient de l’est et dissimulaient les étoiles, et les lunes ne se voyaient pas ce soir. Heureusement, je connaissais le chemin par cœur, grimper trois escaliers du fond de cale jusqu’au pont, longer le bastingage vers l’avant du bateau sur douze pas puis remonter les escaliers pour atteindre le pont du capitaine. Ensuite, marcher à pas légers vers l’arrière du bateau sur dix-sept pas et je me retrouve devant la porte d’Elza. Qu’allait-elle me réserver ce soir, son oripeau orange, sa robe violette, ses dessous verdâtres, son vieux chapeau mou à plumes, ses bijoux rayés sans valeur, ou bien à poil ? Eh bien, rien de tout ceci lorsqu’elle m’ouvrit : elle portait sa robe de nuit en lin blanc délavé, une nouveauté ? « Tu arrives bien tard ce soir, me dit-elle. 

	
	—  J’ai été retardé par une ennuyeuse histoire de marin ma belle, j’espère que tu accepteras mes excuses. 

	—  Entre. Je les accepterais à une seule condition. 

	—  Laquelle ? 

	—  Je veux que tu me racontes encore une fois ton histoire sur tes dons de la parole et ta maîtrise de la langue. »



	Avec déplaisir : « Avec plaisir ma farouche capitaine de navire. » Elza retira sa robe de nuit et s’allongea sur le lit, les jambes écartées, j’ôtais mon capuchon et m’approchais d’elle lorsque la porte derrière moi s’ouvrit et se referma prestement. Gueulard venait d’entrer dans la cabine. Elza tenta tant bien que mal de se cacher avec ses mains, mais ramassa promptement sa robe de nuit et la renfila. Gueulard avait le sourire jusqu’aux oreilles, révélant ses chicots noircis. Je ne pus m’empêcher de rire, rire fort, à gorge déployée et celui de gueulard disparut. Une grande appréhension se lisait en revanche sur le visage d’Elza. Lorsque je fus calme, gueulard entama la discussion : « Alors m’sieur Ed, je suis pas sûr que le capitaine aimerait entendre que vous culbutez sa fille tous les soirs. 

	
	—  Qui culbute qui ici ? Suis-je nu ? fanfaronnais-je, cette femme aime se mettre à l’aise lorsque nous discutons, voilà tout. 

	—  Et vous croyez que ce genre d’excuse va vous tirer d’affaire ? renchérit le pustuleux. Vous vous apprêtiez à la culbuter.

	—  Comme vous le faites avec ce pauvre diable au nez crochu ? Je crois que le capitaine a beaucoup de choses à apprendre, mais qu’il ne serait pas bon pour nous qu’il sache, ne croyez-vous pas ? Passons un nouveau marché. 

	—  Comment ça, un nouveau marché ? interrompit Elza. De quoi parlez-vous ?

	—  Il se trouve, ma belle, que ce cher monsieur Stych a des relations charnelles avec des membres de l’équipage. 

	—  Mais je suis la seule femme à bord ? 

	—  Deux hommes peuvent très bien… batifoler ensemble, ma divine. 

	—  Si mon père l’apprenait, monsieur Stych…

	—  Il ne souhaiterait pas non plus savoir que vous vous envoyez en l’air avec un rameur, grinça gueulard. 

	—  Je m’envoie en l’air avec qui je le souhaite. 

	—  Peut-être, mais j’pense pas qu’y soit d’accord avec vous. 

	—  Comment osez-vous me menacer, Stych ?

	—  Et vous, comment osez-vous ouvrir vos cuisses au premier venu ? 

	—  Je ne suis pas le premier venu, intervins-je. Et comme personne n’est d’accord avec personne, c’est pour cela que je réitère mon offre, faisons un marché.

	—  Je pose tout de suite mes conditions, je ne veux plus te donner une seule goutte de mon vin. 

	—  À la bonne heure, il est infâme, de toute façon. Je propose que personne ne dise rien au capitaine, moi je ne dirai rien sur vos activités et vous sur les miennes, comme cela je peux continuer mes batifolages et vous les vôtres. 

	—  Et je vous donne plus de vin. 

	—  Et vous ne me donnez plus de vin. 

	—  Comment ça, batifolages ? coupa Elza, c’est comme ça que vous appelez notre histoire Ed ? 

	—  Eh bien oui, comment nommeriez-vous cela ? 

	—  Moi qui commençais à bien vous apprécier, les larmes lui montaient aux yeux. 

	—  Ma douce, il s’agit là de quelques amourettes, cela vous passera. 

	—  Ah oui ? Eh bien vous ne passez plus, fini vos batifolages avec moi, sortez tous les deux avec votre marché. »



	L’instant d’après, je me trouvais au pas de la porte aux côtés de gueulard. Je me tournais vers lui : « L’accord tient toujours, mon gars !

	
	—  L’accord tient toujours, me répondit-il avec son haleine puante. »



	Puis il me tendit sa main hideuse que je serrais à contrecœur, et je le plantais là pour regagner la cale des rameurs pour une nuit paisible en perspective.

	Les trois dernières nuits, je ne fis pas mon périple jusqu’à la cabine d’Elza, je ne prendrai pas ce risque. Et puisque personne n’était encore venu me voir, je constatais que gueulard tenait sa partie du marché, je tiendrai donc ma langue pour le moment. La fin du voyage se déroula dans la morosité des premiers jours du périple, d’un ennui mortel, à ramer sur ce foutu intrépide, que je décidais être le bateau le plus pourri que je ne verrais jamais. 

	Le dernier jour avant notre arrivée à Port-crevette, le trafic sur le fleuve s’intensifia, nous croisions des embarcations de pêcheurs solitaires, des navires de plaisance, mais aussi des bateaux comme l’intrépide avec ses nombreux pêcheurs aux filets. Lorsque nous en croisions un, des invectives fusaient d’un bateau à l’autre, la rivalité était acerbe, tels des chiens errants se battant pour un bout d’os. Les rives étaient elles aussi un peu plus animées, on voyait des pontons avec des bateaux amarrés, des maisonnettes en bois, des prés et du bétail, puis de plus en plus de maisons en chaume, du monde avec des charrettes et quelques commerces. 

	Port-crevette se trouvait sur la rive sud du fleuve et était baptisé ainsi en raison des nombreux élevages de crevettes roses dans les tourbières entourant le bourg. Le port s’étalait sur près d’un kilomètre de long, presque un dixième par rapport à celui de Mätheris. Une bonne cinquantaine de bateaux fluviaux étaient amarrés sur ses quais, des bateaux de toutes tailles, des grands à voiles, de petits à rames, et des larges comme le nôtre. Juste derrière se trouvaient les portes commerciales, avec la porte des crustacés la plus en aval, puis la porte des poissons d’eau douce, ensuite la porte des poissons de mer, la porte des crevettes et plus en amont les préparations fines. Tout cela créait un joli fouillis, une fourmilière de gens puant le poisson et beuglant des prix, négociant les quantités et invectivant les mauvais payeurs. 

	L’intrépide qui ne l’était pas s’accosta à un ponton de bois, on aurait dit que celui-ci était près de s’effondrer, les pêcheurs en premiers descendirent leurs prises du bateau, charriant leurs lourds filets de pêche pleins de poisson. Le capitaine sortit de sa cabine, je me rendis compte que je ne l’avais pas vu du voyage et celui-ci était à la hauteur de son bâtiment. Un vieux type au visage ingrat, une barbe blanche lui pendant jusqu’à la poitrine, un œil de verre et une pipe dans la bouche. Il s’accouda au bastingage pour regarder la cohue qui se déroulait en dessous de lui. Le déchargement du bateau prit une éternité tellement les pêcheurs étaient nombreux et leurs filets pleins. Les rameurs devaient descendre en dernier, à la file, et recevoir leur paye une fois sur le quai. Et c’est ce que nous fîmes ensuite. Une table fut installée au bout du ponton et les rameurs se présentaient un par un, recevant un petit pochon de lin rempli de pièces. Combien un tel travail pouvait être payé ? Dix pièces d’or ? Je m’estimerais heureux si j’en tirais ce prix, même s’il faudrait me payer une fortune pour que je ne refasse ne serait-ce qu’une journée sur ce rafiot de malheur. Le type qui donnait les payes était un type maigre au long nez, vêtu d’une redingote noire et il utilisait une loupe pour inscrire dans un registre le nombre de rameurs à qui il donnait un pochon et il inscrivait leurs noms. À côté de lui, veillant sur le coffre d’argent, gueulard, inspectant les environ afin que personne ne s’approche du coffre sans son autorisation. Lorsque ce fut mon tour, gueulard me lâcha un sourire torve, déployant son armé de chicots noircis et encercla sa pustule par les rides de son front : « Ed, celui-là, d’la mauvaise graine, j’espère qu’on t’reverra plus sur c’bateau, sac à merde. 

	
	—  Mon cher Stych, vos insultes à base de merde vont me manquer et j’espère un jour pouvoir passer de nouveaux marchés avec vous. 

	—  Compte là-d’sus petite merde, prends ton pochon et dégage. »



	Je ne me fis pas prier et obéis illico, disparaissant dans la foule de poissonniers, de commerçants et d’acheteurs. Une fois un peu à l’écart et isolé, je pris le temps d’examiner le contenu du pochon, qui me paraissait bien léger et en effet il l’était, seulement une quinzaine de pièces d’argent et une vingtaine de pièces de bronze, pas une seule pièce d’or, la poisse, tous ces efforts pour presque rien. Toute la somme réunie devait être l’équivalent d’une ou deux pièces d’or, pas de quoi aller bien loin. En relevant la tête, une patrouille militaire passa devant moi, une patrouille du nouveau roi, en uniforme biparti rouge et bleu à liserés blancs, épée au fourreau, pic dans la main et heaume sur la tête. Je décidais de les laisser passer, et maintenant où aller ? La taverne fut ma première idée, je m’y dirigeais alors. Les rues de Port-crevette étaient étroites, sinueuses et boueuses et toujours cette immonde odeur de poisson qui s’imprégnait partout. Les maisons proches du fleuve étaient en chaume et plus on s’éloignait de l’eau et plus les maisons étaient alors construites en bois. Les gens y étaient également mois nombreux, le centre vivant de la ville étant assurément le port, même si je croisais quelques commerces vivants, comme des blanchisseries, des étables, des forges, des drogueries, des maisons de plaisir, une salle de jeu et enfin une taverne. Celle-ci portait le nom de « La crevette assoiffée », un nom ridicule pour une ville ridicule, mais qu’importe. J’entrais et la salle était plutôt obscure, mais elle était chaude et sèche, un luxe depuis trois semaines. Des chandeliers étaient dispatchés un peu partout dans la pièce afin d’apporter de la lumière et un feu vigoureux flambait dans l’âtre. La clientèle était peu nombreuse et la plupart des tables étaient vides, je me dirigeais vers le comptoir afin de me restaurer : « Qu’avez-vous à manger ? Et à boire ? 

	
	—  On a du cochon à la broche avec des patates et de la bière, mon gars. 

	—  Combien pour une assiette et une chope ? 

	—  Trois pièces d’argent et quatre de bronze. Vous, vous descendez d’un bateau de pêche ? 

	—  D’un tas de bois puant vous voulez dire, vous avez vu à l’odeur j’imagine, tenez.

	—  Merci mon gars, vous pouvez vous choisir une table, j’vous apporterai quand c’sera prêt. »



	Je m’installais dans un petit recoin à l’abri des regards et étrangement, cette petite taverne me parut familière, je m’y sentis presque bien, avec ses odeurs de nourriture, de viande fumée, ses fumets de bière et les discussions des autres clients. Quelques minutes plus tard, l’aubergiste m’apporta mon plat et ma bière : « Dites-moi, tavernier, j’ai vu pas mal d’hommes du roi patrouiller dans les rues, vous savez pourquoi ? 

	
	—  Vous débarquez ou quoi, jeune homme ? Le roi est mort et c’est la pagaille à la capitale, le nouveau roi veut s’faire respecter et y paraît qu’y a un prince qu’a disparu et l’nouveau roi y voudrait bien le retrouver, c’est pour ça qu’y l’a déployé ses forces et mis des avis d’recherche dans les environs de Mätheris. Mais tout ça, c’est des problèmes de roi vous savez, ça empêche pas les braves hommes d’travailler et d’gagner leur vie. 

	—  Vous avez bien raison, c’est que des problèmes de roi. Dites-moi, vous avez des chambres pour la nuit ? 

	—  Ah oui, vous voulez rester combien d’temps ? 

	—  Une nuit suffira. 

	—  Ça fera trois pièces d’argent supplémentaires alors et j’vous apporte la clé ensuite. »



	Le repas ne fit pas long feu dans mon assiette : enfin de la viande, autre chose que du poisson, et la bière semblait presque être un millésime en comparaison à la piquette de gueulard. 

	Un peu de repos ensuite fut profitable, je me laissais aller sur ma chaise à écouter les conversations des autres, à jouer avec la flamme de la bougie sur ma table puis pour mon malheur, le vieux Stan entra dans la taverne. Dès qu’il me vit, il se précipita pour s’assoir à ma table : « Ed, me dit-il, t’as disparu dès q’t’as eu tes sous. 

	
	—  Oui, j’étais pressé de manger autre chose que l’infecte morue qu’on nous servait à bord. 

	—  J’veux bien t’croire. Dis, j’ai laissé traîner mes vieilles oreilles l’long des quais avant d’venir ici, y paraît q’c’est un grand changement à la capitale et q’le nouveau roi est pas du genre très amical, si tu vois c’que j’veux dire. Y paraît q’ça été un carnage, l’nouveau roi il avait fait venir ses alliés pour entourer la capitale et il a fait tuer tous ceux qui s’opposaient à lui. On s’rait les derniers bateaux à être parti de Mätheris y a trois semaines. 

	—  Tu m’en diras tant, tu sais, moi les histoires de roi, c’est pas trop mon problème. 

	—  Bah j’trouve c’est quand même un moment historique, le vieux roi Edgar Rohan est quand même l’dernier d’une lignée qu’a duré presque quatre cents ans à c’qu’on raconte. Et là, c’est plus un Rohan sur l’trône, mais un Viper, Rick Viper, même que c’était l’ancien fou d’Edgar. 

	—  Eh bien on en apprend des choses à Port-crevette. Il repart quand l’intrépide ? 

	—  Demain, dans la journée. 

	—  Et je suppose que tu seras à son bord. 

	—  Pour sûr, j’ai envie d’voir l’nouveau roi. 

	—  Eh bien moi aussi je vais t’apprendre une chose, sache que gueulard, en réalité, il s’appelle Stych, c’est pas beau comme nom, n’est-ce pas ? 

	—  Pour sûr. 

	—  Mais en plus d’avoir un nom pourri, ce type se culbute des gars de l’équipage, en cachette, je l’ai vu faire, tu auras qu’à demander au type au nez crochu et aux yeux globuleux. 

	—  Marsh ? 

	—  Oui, Marsh. 

	—  Il se culbute des gars, qu’est q’tu veux dire ? 

	—  Je veux dire qu’il leur plante sa bite dans leur cul. Et ça, je pense pas que ce soit très bien vu par le capitaine. 

	—  Ah non, c’est sûr qu’y va pas aimer. 

	—  Et à ton avis, il va se passer quoi quand le capitaine va l’apprendre ?

	—  Bah gueulard y va être viré. 

	—  En effet, et il va laisser une place vacante, et qui va prendre son poste ? 

	—  J’sais pas moi, une personne de confiance du capitaine. 

	—  Celui qui dénoncera gueulard ne serait-il pas une personne de confiance ? 

	—  Ah si, ce s’ra un brave type. 

	—  Et si c’était toi ce brave type, hein ? Tu laisses traîner tes oreilles comme tu sais si bien le faire, tu vas voir Marsh, tu le fais avouer et tu vas dénoncer gueulard au capitaine et là… 

	—  Et là, c’est moi le type de confiance qui prend la place de gueulard.

	—  Exact, fini les rames, à toi le tambour, le vin et la paye qui va avec. »



	Le visage ridé du vieux Stan s’illumina : « C’est une bonne idée ça Ed, t’as raison, j’vais aller laisser traîner mes vieilles oreilles autour des rameurs, à plus tard, Ed. 

	
	—  C’est cela, vas-y. » Casse-toi. 
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